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Pour les jeunes acteurs en quête d’une formation, il existe 
aujourd’hui un solide réseau d’enseignement public, et une 

pléthore de cours et d’ateliers privés, à Paris comme en province, 
dont une grande partie propose des « stages cinéma ». Difficile de 
s’y retrouver. Comment ces écoles conçoivent-elles leur mis-
sion, comment organisent-elles la pédagogie, que voient-elles 
dans la nouvelle génération ? Nous avons posé ces questions à 
deux têtes d’affiche, le Conservatoire national supérieur d’art 
dramatique (fondé en 1784) et le Cours Florent (1967), et à un 
autre lieu parisien moins connu, l’École du jeu (2004).
 C’était justement la pleine période du concours d’entrée 
au Conservatoire : durant deux semaines, en mars, entre 1 100 
et 1 300 candidats âgés de 18 à 26 ans passent un premier tour 
d’auditions, pour une trentaine de places. Ces chiffres impres-
sionnants varient peu depuis dix ans, et sont semblables à ceux 
des candidatures pour la « classe libre » du Cours Florent, section 
gratuite au sein de cette formation payante, destinée à une ving-
taine de personnes choisies sur audition et considérée comme 
une classe d’excellence dont beaucoup d’élèves poursuivent leur 
parcours au Conservatoire. Il y a au total environ 100 élèves 
au Conservatoire, et 1 000 au Cours Florent pour 150 ensei-
gnants et intervenants. L’École du jeu, elle aussi payante mais 
qui a créé récemment un fonds de dotation pour offrir des 
bourses, compte une centaine d’élèves, pour environ 20 ensei-
gnants et intervenants. Tous proposent une formation en trois 
ans, le Conservatoire exigeant une année préalable dans un autre 
établissement. 

Questions de méthode
Si ces lieux ont des histoires et des moyens différents, il y a 
la conviction commune que l’enseignement du jeu est une 
discipline complexe et volatile. Frédéric Montfort, directeur 
du Cours Florent, reconnaît qu’« en tant que formateurs, on doit 
constamment se poser la question de l’utilité d’une école. Au cinéma je 
vois souvent des acteurs formidables qui n’ont jamais été formés, ça doit 
faire partie de notre réflexion. C’est très différent des études de math ou 
de médecine : les jeunes peuvent déjà savoir beaucoup sans en avoir tout 
à fait conscience. Il faut ajuster, les habituer au travail et leur donner 
une culture ». Pour Grégory Gabriel, directeur pédagogique du 
Conservatoire, « chaque élève construit l’acteur et l’artiste qu’il est en 
fonction de ce qu’il a pu prendre chez les intervenants. L’enseignement 
de l’art dramatique en France n’est pas systématique. Il y a de la 
progression, mais l’apprentissage n’est pas linéaire ». Delphine Eliet, 
fondatrice et directrice de l’École du jeu, explique qu’il ne 
s’agit pas de « défendre un style de jeu » mais de donner des com-
pétences que les élèves réinvestissent avec « une liberté absolue ». 
Grégory Gabriel précise qu’au Conservatoire « l’objectif est que 

les élèves trouvent du travail, or la vie d’un comédien aujourd’hui est 
faite de beaucoup d’expériences différentes. La synthèse leur appar-
tient. On ne va pas privilégier le naturalisme stanislavskien ou la 
distanciation brechtienne, il serait absurde d’identifier une école à une 
méthode : l’art de l’acteur aujourd’hui est une combinaison de toutes 
ces pensées du jeu ». Frédéric Montfort : « Il faut beaucoup de savoirs 
et d’imaginaires, pas de dogme, l’acteur n’est pas une marionnette. »
 Ceci posé, le détail des enseignements dit autre chose. Là où 
le Cours Florent met l’accent dès la première année sur les 
classes d’interprétation, le Conservatoire donne de l’impor-
tance à un panorama de disciplines techniques et théoriques 
allant de la danse à l’histoire du théâtre, puis consacre progres-
sivement l’intégralité des emplois du temps à l’interprétation. 
L’École du jeu met en avant une série de techniques, parfois 
comparables (la respiration ou le qi gong, par exemple, aussi 
enseignés au Conservatoire), composées par Delphine Eliet 
sous le nom de Technique de confirmation intuitive et cor-
porelle : « C’est une manière d’aborder le jeu qui ne passe pas par 
l’analyse psychologique à la Stanislavski ou à la Strasberg. On passe 
par le corps, de manière profonde et construite. Ce ne sont pas les 
émotions qui produisent des attitudes ou des postures, mais le travail 
des postures, de la respiration et d’autres choses, qui créent des énergies 
émotionnelles. » Au-delà des techniques, c’est aussi une exigence 
de rigueur qui est transmise : « Il y a cette idée néfaste que l’acteur 
n’aurait pas besoin de travail, qu’il serait entièrement contenu dans sa 
personnalité. Contre cette idée, on apprend aux élèves la nécessité de 
l’échauffement et de l’entraînement permanents, corporels et vocaux. 
On a besoin d’acteurs humbles et intelligents. C’est un métier de service 
au sens noble, on doit aller à la rencontre d’un projet. Ça se structure, 
ça ne peut pas être un abandon aveugle. Il y a une spécificité française 
du non-travail de l’acteur, le cliché culturel du comédien à l’ego surdi-
mensionné influe encore sur les jeunes. C’est différent chez les Anglo-
Saxons, et l’une des raisons pour lesquelles ils sont plus physiques. »

Section cinéma
Le cinéma occupe une place variable dans chaque école. 
Delphine Eliet ne l’a pas encore intégré au cursus, parce qu’elle 
prend le temps de réfléchir aux différences avec l’enseigne-
ment du jeu théâtral – ce qui n’empêche pas des élèves comme 
Garance Marillier, Zita Hanrot ou Hamza Meziani d’être 
récemment apparus sur les écrans. Frédéric Montfort explique 
que le cinéma a été introduit très tôt dans la pédagogie du 
Cours par son fondateur, François Florent. Mais c’est depuis 
peu qu’a été créée une formation de deux ans dirigée vers le 
jeu pour le cinéma, où interviennent Jean-Paul Civeyrac ou 
Marie Vermillard, et qui peut être demandée après une pre-
mière année commune à l’ensemble des élèves. « Tous ne vont pas 

Rencontre avec trois lieux d’enseignement.

Au jeu des écoles
par Cyril Béghin

devenir acteurs, certains vont écrire, réaliser, devenir agent ou directeur de 
casting. On cherche avec eux. Pour cela, on doit montrer tous les aspects 
du cinéma. » Au Conservatoire, Francis Girod a fondé une « classe 
caméra » en 1983 (cf. entretien dans les Cahiers spécial « Acteurs » 
n° 407-408, mai 1988), suivie par tous dès la première année, 
et qui a depuis été dirigée par Philippe Garrel, René Féret ou 
Olivier Ducastel. Si Grégory Gabriel considère que le cinéma 
ne nécessite pas une section spécifique au sein du Conservatoire, 
les activités ont été multipliées, notamment à travers un parte-
nariat avec la Fémis : « Au départ de cette collaboration, au début des 
années 2000, il y avait le constat que les élèves de la Fémis étaient 
démunis face aux comédiens. Du côté du Conservatoire, il s’agissait de 
se confronter aux contraintes techniques et aux fondamentaux du jeu 
pour la caméra. Mais ça reste deux aspects du même métier. »
 Les jeunes acteurs ne construisent-ils pas d’abord leur voca-
tion face au cinéma, à la télévision ou au Web ? Au Cours 
Florent, « ils arrivent avec une envie de cinéma qu’ils n’osent pas 
affirmer. C’est évident que pour la plupart, ils connaissent à peine le 
théâtre », et même au Conservatoire « les élèves rentrent pour faire 
du cinéma. La génération récente rêve de notoriété, ils ont aussi été ber-
cés à la téléréalité et au fantasme du succès ». Mais, poursuit Grégory 
Gabriel, « les débouchés du Conservatoire restent le théâtre public 
plus que le cinéma ou la télévision. Tous nos élèves ne connaissent 
pas le parcours de Pierre Niney, de Vimala Pons, de Jenna Thiam ou 
d’Oulaya Amamra – qui est en première année, elle avait tourné dans 
Divines avant de rentrer au Conservatoire. Sur les trente comédiens 
qui sortent chaque année, un ou deux vont faire carrière dans le cinéma, 
jamais plus ». Frédéric Montfort : « C’est difficile d’être un “jeune 
acteur”, un acteur ça se fait sur la longueur. Certains ne rencontrent le 
cinéma que tardivement. On a bien quelques succès immédiats comme 
Alice Isaaz, Karim Leklou ou Roxane Duran. Mais regardez Pierre 

Deladonchamps, il est sorti de chez nous il y a plus de dix ans, il 
a fallu L’Inconnu du lac pour le faire connaître. Les carrières sont 
étonnantes et difficiles. » 
 Delphine Eliet a une vision plus large de l’alternative 
théâtre-cinéma. « Ce n’est pas forcément le cinéma qui conduit les 
élèves à vouloir devenir acteur. La société rend tout tellement factice, le 
monde des réseaux sociaux est un tel mensonge, que ce lieu de l’illu-
sion, le plateau, devient plus authentique que le reste. C’est presque 
un élan vital qui les amène ici. Pour retrouver des grands sentiments, 
des valeurs, batailler ensemble et aller à contre-courant de l’époque qui 
les pousse à l’émiettement individualiste. » Tous s’accordent pour 
dire que le Web a brouillé les cartes, avec la possibilité de se 
filmer et ainsi de « devenir acteur ». Delphine Eliet : « Je n’ai pas 
le sentiment qu’il y ait plus d’acteurs. Mais il y a une nouvelle caté-
gorie, des visages qui apparaissent brièvement sur YouTube ou dans 
des séries. Ils viennent peu ici, ou ne restent pas longtemps. Certaines 
écoles cautionnent ça, malheureusement. Certaines structures privées 
mentent et pompent le fric des élèves. C’est scandaleux. C’est un peu 
la raison pour laquelle j’ai créé l’école, après avoir quitté le monde du 
théâtre à force de différences entre les discours et les manières de se 
comporter dans le travail. Notre monde a besoin de cohérence. La jeu-
nesse que je vois arriver à l’École est de plus en plus épuisée, physi-
quement et moralement. Ils veulent jouer, mais ils sont sans colonne 
vertébrale. » La « santé physique et mentale » devient alors la pre-
mière qualité de l’acteur. « L’instrument de l’acteur est son être 
entier. On enseigne qu’il faut prendre soin de cet instrument. Ce n’est 
pas la version romantique de l’acteur qui arriverait au meilleur de son 
art en s’abîmant, en grattant ses blessures psychiques. La catharsis, la 
capacité qu’à l’acteur de réveiller à son tour le spectateur, doit être créée 
comme un acte sain. » Un beau programme pour l’avenir.  

Propos recueillis à Paris les 3, 16 et 17 mars.

Répétitions des élèves du Cours Florent, Paris, 2016.
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